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            COMMENT UTILISER CE GUIDE ?


            Il est, certes, possible de lire ce livre chapitre après chapitre, pour découvrir un panorama de la société byzantine ; mais il est aussi conçu pour que le lecteur puisse y trouver rapidement (et en extraire) des informations précises sur un sujet qui l’intéresse.


            Il est donc conseillé :


            ‒ de se reporter au sommaire : chaque chapitre est divisé en rubriques (avec des renvois internes) qui permettent de lire, dans un domaine choisi, une notice générale. En outre, les autres rubriques du chapitre complètent l’information.


            Au début de chaque chapitre, une introduction situe le sujet dans une perspective différente, illustrant l’évolution de la société et des mentalités byzantines;


            ‒ d’utiliser l’index à partir duquel, sur une notion générale, un terme technique, voire un personnage, il est possible de réunir, à travers l’ensemble du livre, plusieurs données complémentaires.


            Une bibliographie choisie permet, dans un premier temps, de se reporter à des ouvrages récemment parus pour y commencer une recherche. Tous offrent, sur le sujet qu’ils traitent, une bibliographie plus ou moins riche.


            Enfin, les tableaux de synthèse, les cartes et graphiques pourront aider à visualiser et mieux retenir les informations désirées.  (Cf. table des cartes, plans et tableaux.)

          

        


         


        La civilisation byzantine est à la fois l’une des plus admirées et l’une des plus méprisées. Tous les visiteurs qui se rendent à Istanbul, à Ravenne ou à Thessalonique reviennent émerveillés par les édifices, les peintures, les mosaïques qu’ils ont vus ; Sainte-Sophie de Constantinople est l’un des monuments du patrimoine mondial les plus connus et les plus visités. D’un autre côté, dans les médias qui règnent sur notre civilisation, dès qu’un débat est un tant soi peu compliqué, il devient byzantin. C’est l’héritage du siècle des Lumières, qu’aucun Français ne voudrait renier : tandis que Byzance était admirée de la monarchie absolue à qui elle offrait un modèle commode, d’autant que l’amitié entre le sultan ottoman et le Roi Soleil fournissait la France en objets byzantins, l’Empire byzantin, considéré comme une décadence lente et abjecte, fut alors la cible des critiques qui visaient des pouvoirs contemporains. Quand la littérature française redécouvrit Byzance peu avant 1900, ce fut surtout pour y chercher un luxe fin de siècle et des personnages, principalement des princesses, parangon de débauche et d’abjection. L’alliance franco-russe, avec la Troisième Rome, héritière proclamée de la seconde, Constantinople, ne suffisait pas à contrebalancer un a priori qui demeure.


        Qui oserait décrier Charlemagne, qui laissait pourtant mettre à mort sans scrupule les Saxons qui refusaient d’abandonner leur religion ? Et pourtant, son équivalent byzantin, Basile II, conquérant hors pair et gestionnaire rigoureux, qui n’eut même pas le loisir de se donner une descendance, est avant tout connu comme le « tueur de Bulgares ». Seul échappe à cette condamnation Justinien, qui n’était pourtant pas un ange et avait épousé une femme d’une vertu contestée : mais il a laissé une œuvre juridique, dans les faits bâclée, mais matrice de tout le Droit romain, et surtout Sainte-Sophie. Il y a peu, le souverain pontife citait Manuel II Paléologue, souverain de l’an 1400 abandonné face aux Ottomans par une chrétienté occidentale déchirée par la Guerre de Cent Ans avec une église embourbée dans le Grand Schisme, en ne citant de cet empereur lettré dont la culture avait impressionné les cours occidentales où il cherchait de l’aide, que la critique de Mahomet répétée telle quelle depuis le VIIesiècle.


        Aujourd’hui qu’une partie des nations chrétiennes orthodoxes est entrée ou va entrer dans l’Union européenne, que la Russie fascine même dans ses démêlés orageux avec l’Ukraine, peut-on se passer de comprendre une civilisation dont ces peuples sortent ? Par exemple, ce sont des missionnaires byzantins qui ont converti les Russes, mais ces Russes étaient alors ceux de Kiev. Or les civilisations orthodoxes contemporaines sont au moins autant empreintes de la tradition issue de Constantinople que nous de la romanité occidentale. Par exemple, on peine à comprendre l’attitude parfois déconcertante des Russes face à leur pouvoir politique, avant la révolution de 1917, pendant et après le régime communiste, si l’on ne revient pas à la conception du monde qu’avaient les Byzantins : depuis que Constantin a autorisé le christianisme, le détenteur du pouvoir politique, alors l’Empereur, est le lieutenant de Dieu sur terre ; il est légitime par principe. Situation difficile à comprendre pour des Français qui sont les enfants et de la réforme grégorienne, lorsque l’Église revendiquait le pouvoir terrestre pour elle, et de la séparation des églises et de l’État dans la France républicaine.


        Or la civilisation byzantine nous offre un monde policé, doté d’une organisation étatique sans égal à cette époque, où des fonctionnaires appointés par l’État obéissent à des ordres généralement donnés par écrit du seul fait qu’ils viennent de l’Empereur ou de ses mandataires. Carrefour du monde, Constantinople redistribuait, en plus de ce qu’elle produisait, les produits venus des quatre coins cardinaux ; la monnaie d’or définie par Constantin est restée stable durant sept siècles et s’est ensuite rétablie jusqu’au sac de Constantinople par les croisés en 1204. Elle était la monnaie de référence pour tout le commerce mondial, comme aujourd’hui le dollar : même quand son dernier avatar, l’hyperpère, avait physiquement disparu pour cause de caisses vides, les marchands italiens continuaient à l’utiliser comme monnaie de compte.


        L’une des phases les plus appréciées de la civilisation occidentale est sans contexte la Renaissance, avec la redécouverte de la littérature et de la pensée antiques, latine et aussi grecque. Des auteurs grecs classiques, les occidentaux ne connaissaient que les traductions arabes, d’ailleurs faites à Bagdad au IXe siècle grâce aux manuscrits importés de Byzance. Les Italiens, pionniers de l’humanisme, sont allés chercher dans l’Empire byzantin, où les savants les avaient recopiés et édités, Platon, Aristote, Euripide et Sophocle, Hippocrate et Galien, pour ne citer que les plus célèbres, mais en fait tout le corpus grec antique ; ils ont accueilli ceux des intellectuels byzantins qui, face à l’inéluctable conquête ottomane, préféraient partir avec ce qu’il restait d’une civilisation qui durait sans solution de continuité depuis l’Athènes classique.


        La faible considération dont jouit Byzance est due sans nul doute au fait que sa civilisation s’est éteinte le 29 mai 1453, quand les troupes ottomanes ont enfin pris la ville de Constantin ; dès lors, il n’y avait plus personne pour la défendre ou plus simplement l’expliquer. Elle est pourtant une composante essentielle de notre identité européenne, pour autant que celle-ci existe.
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        L’HISTOIRE


        L’Histoire byzantine est en apparence bien définie, entre l’inauguration de la nouvelle capitale de l’empereur Constantin, le 11 mai 330, et la chute de celle-ci sous les assauts de Mehmet II à la tête des Turcs ottomans le 29 mai 1453. Si cette dernière date s’impose sans discussion, la première n’est que le point de départ d’une évolution complexe. L’Empire byzantin s’inscrit dans la suite de Rome sans aucune solution de continuité: c’est Rome qui continue en Orient, le souverain s’intitulant jusqu’en 1453 empereur des Romains. La revendication de la romanité, accompagnée de sa vocation universelle, reste présente quand bien même la réalisation de celle-ci est devenue totalement irréaliste. Bref, l’empire byzantin est avant tout romain.



        L’EMPIRE ROMAIN D’ORIENT


        Lorsqu’il décide d’édifier une nouvelle capitale sur les rives du Bosphore sur le site de l’antique cité grecque de Byzance, Constantin, qui vient de réunifier l’Empire romain, obéit à plusieurs préoccupations. Il s’agit d’abord d’améliorer la défense de l’Orient sur les deux frontières les plus menacées : le Danube, sans cesse franchi par des populations allogènes et de plus en plus menacé par les Goths ; l’Euphrate, soumis à l’incessante pression des Perses depuis l’apparition en 226 de la dynastie sassanide. Installer un nouveau centre de commandement à la rencontre de l’Europe et de l’Asie permet une intervention plus rapide. Il s’agit ensuite de se rapprocher des régions les plus prospères : si les Balkans n’ont pas échappé à la dépopulation et à la décroissance des cités au IIIe siècle, l’Asie Mineure et plus encore la Syrie-Palestine et l’Égypte connaissent alors une croissance économique continue doublée d’un exceptionnel essor de la civilisation urbaine.


        Constantin est lui-même un Romain d’Occident et il a réunifié l’Occident romain en battant Maxence au Pont Milvius (312) avant de s’emparer de l’Orient. Pourtant, les forces vives de l’Empire romain se trouvent en Orient d’où est originaire la nouvelle religion, le christianisme, dont Constantin, en 313, autorise le culte avant de tenter de l’organiser en réunissant le premier concile général à Nicée en 325 et de s’y convertir peu avant sa mort en 337. Il ne vise nullement à créer un nouvel empire. La naissance de l’Empire romain d’Orient est donc progressive. Tout au long du IVe siècle, la volonté de maintenir un empire unique reste forte ; Théodose parvient une dernière fois à réunifier l’Empire, mais, à sa mort, en 395, la division en deux est définitive, même si la fiction d’un empire unique se maintient, notamment par les lois promulguées dans l’une des parties et réputées applicables dans l’autre.


        L’Occident subit de plein fouet les invasions germaniques, sans que l’Orient lui soit d’aucun secours. Le premier grand choc du IVe siècle touche en effet l’Orient, avec les Wisigoths : le 9 août 378, l’empereur Valens est même tué à l’ennemi lors de la bataille d’Andrinople. L’envahisseur est aux portes de la capitale, mais l’Orient parvient à envoyer les Wisigoths en Occident où ils ne s’arrêteront qu’en Espagne, après avoir occupé la Gaule jusqu’à la Loire. Lorsqu’ils y parviennent, celle-ci a déjà vu arriver les Vandales, passés en Afrique conquérir celle-ci et les Suèves ; tout l’Occident est ainsi submergé par les Germains et la partie occidentale de l’Empire, incapable de soutenir le choc, se débat dans une crise de plus en plus accentuée jusqu’à la chute de Rome en 476 aux mains d’Odoacre qui aurait renvoyé en Orient les insignes impériaux.


        L’Orient connaît, pour sa part, un vif débat sur l’attitude à adopter face à ceux que l’on qualifie traditionnellement de Barbares. Leur présence dans l’Empire n’est pas une nouveauté, car celui-ci recrute dans leurs rangs l’élite de ses troupes. Des barbares sont ainsi installés dans l’Empire à titre de fédérés ; ils reçoivent des terres et leurs chefs sont rapidement assimilés au point de jouer un rôle politique majeur. Pour les uns, confiants dans la supériorité civilisatrice de la romanité, c’est la chance qui s’offre de trouver un sang neuf en repeuplant les campagnes clairsemées des Balkans. Pour les autres, le nombre même et la détermination nouvelle des barbares en font un danger mortel que l’on ne peut parer qu’en les exterminant ou en les envoyant ailleurs. Ainsi, les Ostrogoths, installés en Pannonie par Marcien peu après 450, vont servir d’auxiliaires dans les luttes internes à l’Empire avant que Zénon n’envoie Théodoric reconquérir l’Italie théoriquement en son nom.


        Même s’il garde un œil sur l’Occident, l’Orient s’individualise nettement. D’abord, la création de la nouvelle capitale est un succès : dès les années 410, Théodose II est obligé de construire une nouvelle enceinte qui double la superficie (700 ha) prévue par Constantin ; au Ve siècle, Constantinople dépasse les 200000 habitants et rattrape ainsi Antioche et Alexandrie. L’Empereur y réside presque en permanence. Les sénateurs romains ont été attirés en nombre, richement dotés ; une puissante administration se développe autour du Préfet du Prétoire. Le contrôle sur les provinces est le plus souvent assuré; les cités continuent à y jouer le rôle de cellule de base assurant le contrôle des campagnes qui entourent la ville et restent l’armature d’un système fiscal qui, joint à l’importance des terres de la Couronne, alimente des finances comparativement saines.


        Mais cet empire romain d’Orient est devenu chrétien. Constantin a autorisé le christianisme ; Théodose en fait la seule religion autorisée. L’Orient est le théâtre des controverses souvent violentes qui aboutissent à la définition de la foi orthodoxe à travers des conciles qui se déroulent tous en Orient (cf. l’orthodoxie, chap. VI). La christianisation est relativement rapide, surtout en ville : l’évêque rejoint les rangs de la classe dirigeante dont il est d’ailleurs issu, dont il partage les goûts et la culture faite de littérature et de philosophie antiques. Ceci explique que le christianisme se convertisse à la romanité et en devienne le premier défenseur.


        L’EMPIRE DEVIENT BYZANTIN


        L’une des composantes essentielles de la romanité, c’est le caractère universel de l’Empire. Le christianisme renforce encore cet aspect : un seul Dieu, un seul Empereur, lieutenant de Dieu sur terre au sens originel du terme (cf. les institutions politiques, chap.III), un seul Empire, qui doit correspondre à la fois au monde connu et à l’oikoumène (le monde habité) chrétien. Autant dire que l’abandon de l’Occident aux envahisseurs barbares, que la fiction d’une Italie régie par les Ostrogoths au nom de l’Empereur, ne constituent qu’un état provisoire. Les royaumes germaniques ont d’ailleurs conscience de la supériorité romaine et la reconnaissent volontiers : Clovis reçoit ainsi le titre de Consul. Mais tout ceci n’est qu’un pis-aller en attendant la reconquête de Justinien.


        Celui-ci devient empereur en 527. Le début de son règne ne va pas sans difficulté. Ainsi, en janvier 532, il manque d’être renversé par une insurrection populaire, la sédition Nika. Tenté de fuir, il aurait été retenu par la détermination de son épouse Théodora qui lui représenta que « la pourpre est un beau linceul » et sauvé par la détermination de ses deux principaux généraux, Bélisaire et Narsès, qui noient la révolte dans le sang. Les dégâts étaient considérables dans la capitale : Justinien s’attelle immédiatement à la reconstruction de la cathédrale Sainte-Sophie qui restera jusqu’en 1453, la plus grande église de la chrétienté. Il déploie d’ailleurs ses talents de constructeur ou de restaurateur dans tout l’Empire.


        Le royaume vandale d’Afrique menace par sa flotte la navigation en Méditerranée ; contre l’avis de ses généraux et du préfet du Prétoire, Jean de Cappadoce, Justinien envoie en Afrique, Bélisaire, à la tête de 18000 hommes, en 533; en moins d’un an, l’Afrique du Nord centrale et orientale redevient romaine. La reconquête de l’Italie paraît d’abord presque aussi facile : en 535, Justinien envoie Bélisaire avec 12000 hommes pour conquérir presque toute l’Italie, à commencer par Rome, symbole de l’unité retrouvée de l’Empire romain. Bélisaire rentre triompher à Constantinople en 540; mais, Bélisaire parti, les Ostrogoths se révoltent. Justinien doit envoyer Narsès reprendre l’Italie en trois années d’une guerre impitoyable et désastreuse pour le pays (552-554). En 552, profitant d’une guerre civile entre Wisigoths, Justinien conquiert la Bétique, au sud de l’Espagne. Les deux tiers du pourtour de la Méditerranée occidentale sont redevenus romains.


        En fait, l’opposition de départ des conseillers et des généraux de Justinien n’était pas injustifiée : à bien des égards, cette reconquête est un faux-semblant. C’est une réussite indiscutable en Afrique, mais sur un territoire relativement limité, notamment en profondeur. Le résultat des guerres d’Italie est un désastre pour le pays. Justinien n’a pas le temps de redresser la situation ni de fortifier le pays ; en 568, les Lombards s’emparent sans difficultés de la plus grande partie du pays, même si Byzance garde l’Italie méridionale et l’exarchat de Ravenne jusqu’à Rome ; reprendre celle-ci, symbole évident de la romanité, a coûté exagérément cher. La reconquête conduit à négliger la défense et la fortification des autres provinces, notamment les forteresses des Balkans, au moment où les Slaves commencent leur pénétration. Justinien était donc bien mû par un souci extra-militaire, purement idéologique, celui de l’universalisme romain.


        Il n’en a pas moins une claire vision des réformes nécessaires pour exercer son pouvoir. Il a laissé son nom à la codification du Droit réalisée par son questeur du Palais Sacré, Tribonien. Il fait rassembler les lois encore en vigueur dans le Code Justinien ; de même, il fait rassembler la jurisprudence dans les Digestes ; il dote les étudiants en Droit d’un manuel, les Institutes ; enfin il fait rassembler les lois postérieures à la promulgation du Code en 529 en un recueil de novelles, pour la plupart en grec, car son règne est celui où cette langue, celle que parle l’essentiel de son empire, devient langue officielle.


        Justinien tente également de réformer l’administration de son empire, en s’appuyant sur deux préfets du prétoire haïs de la population, mais capables, Jean de Cappadoce et Pierre Barsymès. Conscient de l’anarchie qui règne dans les provinces parcourues par des milices privées au service des puissants imposant leur patronage sur les paysans aux dépens de l’aristocratie municipale traditionnelle et des petits propriétaires, principaux contribuables, il tente de redonner de l’autorité en conférant aux gouverneurs des provinces l’ensemble des pouvoirs civils et militaires, traditionnellement séparés à Rome. S’il impose cette formule en Afrique et en Italie, sa tentative des années 535-536 pour imposer cette réforme se traduit par un échec retentissant : il doit la reporter en 548.


        Dès 541-542, Justinien rencontre une difficulté majeure : la peste, inconnue jusque-là du monde romain, fait son apparition. Elle frappe Constantinople durant quatre mois. L’impact réel de l’épidémie reste discuté, mais elle affaiblit durablement nombre de cités déjà exsangues. D’autant que l’épidémie connaît des récurrences régulières dans les années qui suivent, notamment en 557-558. Malgré une politique répétée de remise des arrérages d’impôts, la population supporte de plus en plus mal une fiscalité destinée à une politique de grandeur qu’elle comprend mal. La mort du grand empereur, le 14 novembre 565, est ressentie comme un soulagement.


        Même si Byzance conserve l’Afrique jusque dans les années 670, la perte rapide de la Bétique et de la plus grande partie de l’Italie ramène l’empire de Justinien, maintenant hellénophone, à sa base orientale. Encore celle-ci est-elle menacée par une nouvelle vague d’invasions. Les Slaves, appelés Sklavènes, installés sur le Danube depuis la fin du Ve siècle, subissent la poussée de deux peuplades venues d’Asie Centrale, les Bulgares et les Avars. Dès les années 550, ils passent le Danube de façon récurrente. Faute de défense en profondeur, et bien que les Slaves ne soient pas dotés d’une organisation politique ni militaire, l’Empire est incapable de contenir la poussée irrésistible de 580-581 à 587-588 qui submerge les Balkans jusqu’à son extrémité sud, le cap Malée, ne laissant sous le contrôle byzantin qu’une mince bande côtière ; les campagnes qui entourent des villes aussi importantes que Thessalonique sont entièrement slavisées. Seule la Thrace reste fermement tenue.


        Pour autant, les Slaves ne constituent pas un danger pour la capitale faute d’organisation. Mais les Avars, peuple guerrier, s’imposent comme superstructure politique de ces populations. Dès 586, ils assiègent Thessalonique, où ils reviennent plusieurs fois. Puis ils se lancent vers Constantinople, qu’ils investissent du 27 juillet au 10 août 626; mais, s’ils saccagent le sanctuaire de la Vierge (Théotokos) des Blachernes, alors hors les murs, d’où la population a pu retirer les insignes reliques, ils n’ont pas les moyens d’emporter la muraille, tandis que les bateaux des slaves sont incendiés par le feu grégeois. Les Avars ne reviendront plus, mais l’Empire est pratiquement réduit à sa partie asiatique et à l’Afrique d’où, en 610, Héraclius, fils de l’exarque de Carthage, était venu chasser Phocas, un tyran sanguinaire.


        Pour se lancer à la reconquête de l’Occident, Justinien avait dû payer un prix exorbitant, à deux reprises, une « paix éternelle » avec l’ennemi héréditaire perse, arrêtant la lutte endémique et ruineuse pour le contrôle de la Haute Mésopotamie, entre l’Euphrate et le Tigre. Cette paix dure jusqu’à Maurice, lié au roi perse ; mais le renversement de Maurice par Phocas en 602 délie le roi de Perse de cette fidélité personnelle. La guerre se rallume et prend bientôt l’aspect total d’une lutte finale entre les deux empires pluriséculaires. Dès 610, à l’avènement d’Héraclius, les Perses pénètrent en Asie Mineure. En 611-612, Césarée de Cappadoce, la ville de saint Basile, est en flammes ; maintes cités de la péninsule connaissent le même sort, la panique règne, les populations fuient pêle-mêle sur les routes avec leurs icônes et leurs reliques. En 613, les Perses prennent Antioche, puis en 614 Jérusalem d’où le Roi des Rois emporte la Vraie Croix pour en faire cadeau à l’une de ses épouses, chrétienne ; ses armées poussent ainsi jusqu’en Égypte (619). Les contre-attaques d’Héraclius ne peuvent empêcher qu’en juillet 626, tandis que les Avars assiègent la capitale, l’armée perse campe de l’autre côté du Bosphore.


        Pourtant, dans les trois années suivantes, Héraclius parvient à rétablir la situation ; il arrive à quelques kilomètres de Ctésiphon, la capitale perse, et obtient, par le traité d’Arabissos de juillet 629, le retrait sans combat des Perses, à bout de force, d’Égypte, Palestine et Syrie, ainsi que la restitution de la Croix, qu’il réinstalle dans la ville sainte à Pâques 630, grand moment de ferveur pour une fois unanime de la chrétienté triomphante.


        Deux ans plus tard meurt Mahomet. Il a imposé aux Arabes habitués à mener des raids sporadiques dans le Croissant Fertile une unité politique à fondement religieux que ses successeurs entendent préserver ; ils encouragent donc et dirigent les razzias vers l’extérieur, d’autant que l’extension de l’Empire de l’Islam fournit une justification idéologique ; la facilité des victoires fait passer en moins de dix ans les Arabes de la razzia à la conquête. En 635, ils s’emparent de Damas ; en 636, sur l’Yarmouk, affluent de rive gauche du Jourdain, ils infligent aux Byzantins, auréolés de leur victoire sur les Perses, une défaite irrémédiable. En 638, ils s’emparent de Jérusalem. En 642, les armées byzantines évacuent l’Égypte après la prise d’Alexandrie ; en 643, les Arabes atteignent le Taurus sur lequel ils buttent. En 645, ils prennent Chypre. En 670, ils fondent Kairouan et Carthage tombe en 696.


        Dans les années qui suivent la mort d’Héraclius en 641, l’Empire romain d’Orient est bien devenu ce que nous appelons l’Empire byzantin : sa base, le seul territoire qu’il tienne encore fermement, c’est l’Asie Mineure, à laquelle s’ajoutent les îles de la mer Égée, la Sicile et la Crète, le sud de l’Italie et la bande de Rome à Ravenne ; son empereur a récupéré sur le roi de perse le titre de basileus (le roi des rois) qu’il portera désormais ; il est en train de réformer son administration pour l’adapter à ce monde nouveau qui est celui des campagnes et non plus de la cité. De sa splendeur lui restent trois éléments majeurs : sa foi, désormais débarrassée des populations hétérodoxes de Syrie et d’Égypte ; sa capitale, pourtant largement dépeuplée ; le sou d’or, création de Constantin, appelé en Grec nomisma, pièce d’or presque pur de 4,5 g qui fera prime sur les marchés jusqu’au XIIe siècle.


        RÉORGANISATION DE L’EMPIRE


        Menacé non seulement dans sa puissance romaine, mais dans son existence même, l’Empire se réorganise. Il se dote d’abord d’une administration centrale ramassée et efficace, regroupée autour du Palais d’où gouverne l’Empereur au moyen d’ordres écrits donnés à des fonctionnaires nommés, révoqués et salariés par lui, organisés en bureaux (cf. les institutions politiques, chap. III).


        S’agissant du territoire qu’il contrôle, l’Empire agit de façon pragmatique. Les Arabes, bloqués sur le Taurus, pratiquent la razzia, destinée à s’emparer des récoltes de fourrage et de céréales et à capturer hommes, femmes et enfants ensuite vendus comme esclaves. Contre cette forme de guerre, l’armée centrale est impuissante. Il est bien préférable de s’appuyer sur un contingent levé sur place, appelé thème, formé de soldats rapatriés d’Orient (en Grec Anatolè: le thème des Anatoliques) ou d’Arménie (les Arméniaques) et installés en Asie Mineure centrale et orientale et de paysans aisés ou de moyens propriétaires enrôlés, bref de soldats faciles à rassembler rapidement qui se battent pour leur terre, leur maison et leur famille, qui s’arment, s’entraînent et s’entretiennent eux-mêmes, moyennant une solde durant les combats et des dispenses de charges. Le commandement du thème est confié à un militaire, le stratège, qui reçoit également les pouvoirs civils. Cette organisation est étendue à l’Europe au fur et à mesure qu’elle est reconquise. Dans le sud-ouest de l’Asie Mineure et en mer Égée, les thèmes fournissent une flotte.


        Cela ne met pas l’Empire totalement à l’abri. Par deux fois, en 674-678 et 717-718, les Arabes mettent le siège devant Constantinople. Mais ils ne peuvent prendre la ville ; décimés par les maladies, ils voient leur flotte détruite en partie par le feu grégeois et en partie par des tempêtes qu’ils connaissent mal. En 827, ils parviennent toutefois à s’emparer de la Crète et de la Sicile ; dès lors, ils font planer la menace de raids en mer Égée, comme en 904 où ils prennent et mettent à sac Thessalonique. Et ceci dure jusqu’à la reprise de la Crète par le futur empereur Nicéphore Phocas en 961. L’Empire peut récupérer progressivement la totalité de la Macédoine méridionale, puis la Grèce du Nord, enfin, au début du IXe siècle, le Péloponnèse. Il pratique à l’égard des Slaves une politique systématique de christianisation et d’hellénisation, en partie appuyée par des transferts massifs de population. Il se heurte alors à une nouvelle puissance balkanique, les Bulgares ; venus aussi d’Asie Centrale mais rapidement slavisés, ils menacent directement l’Empire. En 811, l’empereur Nicéphore Ier trouve la mort en les combattant et ils assiègent Constantinople en 814. Un demi-siècle plus tard, toutefois, les Byzantins parviennent à les convertir au christianisme et à les faire entrer ainsi dans leur oikoumène.


        L’empereur Léon III l’Isaurien, qui a obtenu la levée du second siège arabe en 718, a conscience qu’il doit regrouper les énergies autour du pouvoir impérial. La lutte devient idéologique. Pour rendre à l’Empereur sa place au centre du dispositif à la fois politique et religieux ‒ distinguer les deux n’a aucun sens pour les Byzantins‒, il entreprend de débarrasser son pouvoir de ce concurrent que constituaient les images saintes, ou icônes : c’est l’iconoclasme (cf. la question des images, chap. VI), qui dure de 730 à 843, avec une interruption de 780 à 815. Sur le plan religieux, l’iconoclasme échoue ; politiquement, le pouvoir impérial sort renforcé de la crise, ouvrant la voie à l’apogée des Macédoniens, même si, en s’aliénant le Pape, il a accéléré la chute de l’exarchat de Ravenne (751) et ouvert la voie à la pénétration des Carolingiens en Italie.


        Le couronnement impérial de Charlemagne à Rome à Noël 800 introduit une contestation radicale de l’universalité byzantine : le califat arabe constituait une menace certes beaucoup plus immédiate sur le plan militaire, mais ne remettait pas en cause la notion d’oikoumène chrétien, au contraire de l’empire carolingien. Byzance hésite alors entre le refus et la conciliation ; de toute façon, menacé par les Arabes et les Bulgares, il n’a pas les moyens de réagir, sauf au plan idéologique en réaffirmant son caractère Romain. C’était la source de difficultés futures que l’apogée des Macédoniens va longtemps masquer.


        LES MACÉDONIENS


        Le 23 septembre 867, Basile le Macédonien fait assassiner Michel III, qui l’avait associé au trône un peu plus d’un an auparavant. En associant au trône ses fils (cf. les institutions politiques, chap. III), il inaugure une dynastie qui règne jusqu’en 1057 et conduit l’Empire à son apogée médiéval. Le système est d’autant plus efficace qu’il permet d’associer à la dynastie les plus brillants généraux. Si Basile Ier a transmis sans difficulté le pouvoir à son fils Léon VI en 886, celui-ci laisse à sa mort un fils de 7 ans, Constantin VII Porphyrogénète, qui monte sur le trône en 913. Au-delà de la classique régence du patriarche Nicolas Mystikos, le principal chef militaire, Romain Lécapène fait épouser sa fille au jeune empereur et parvient à le supplanter de 919 à 944; à cette date, le souverain « légitime » retrouve le pouvoir jusqu’à sa mort en 959. Son fils Romain II meurt dès 963, laissant deux héritiers mineurs, Basile et Constantin. Nicéphore Phocas, auréolé de sa victoire en Crète, épouse la veuve, mais laisse régner les enfants (963-969), comme son successeur, Jean Tzimiskès, général aussi brillant. À la mort de ce dernier en 976, Basile II récupère le pouvoir ; quand il meurt sans héritier en 1025, son frère Constantin VIII se saisit enfin du pouvoir jusqu’en 1025. Il n’a que des filles, Zoè et Théodora, qui vont faire successivement par mariage et par adoption cinq empereurs. Le dernier, Michel VI Stratiôtikos, est enfin renversé par un coup d’État militaire fomenté par Isaac Comnène, précurseur de la grande dynastie suivante, le 1er septembre 1057.
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        Cet apogée est d’abord territorial, faisant alors de Byzance la plus grande puissance du monde chrétien et méditerranéen. En Italie, l’Empire repousse les principautés lombardes de façon à contrôler la totalité de la Calabre et de l’Apulie ; il se heurte alors à la fois à l’État pontifical naissant et à l’Empire romain germanique établi en 962. Toutefois, un partage relatif s’établit avec ce dernier : Otton Ier obtient que son fils Otton II épouse en 972 une princesse alliée à Jean Tzimiskès, Théophano.
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        À l’Ouest, la question la plus cruciale pour l’Empire, c’est le contrôle des Balkans, en l’occurrence l’affrontement avec les Bulgares. La conversion de Boris en 864 a certes pacifié les rapports ; ses fils sont élevés à la cour de Constantinople, où ils assimilent rapidement l’idéologie impériale. Lorsque, en 893, le second de ceux-ci, Syméon, monte sur le trône bulgare, il entre en conflit avec l’Empire et ne vise rien d’autre que de s’emparer de Constantinople et de fonder un empire romano-bulgare. Battus à plusieurs reprises en rase campagne, les Byzantins finissent par l’attendre sous les murs de la capitale devant lesquels il est impuissant. Sa mort en 927 est suivie d’une soixantaine d’années de paix. Avec l’arrivée de Samuel (997-1014) commence une véritable lutte à mort entre les deux empires. Mais Byzance est au faîte de sa puissance et bénéficie d’une paix relative en Orient ; Basile II ne laisse aucun répit à son adversaire dont il réduit petit à petit le territoire à partir de la Mer Noire. En 1014, les Bulgares sont écrasés aux défilés du Klidion ; 15000 d’entre eux sont faits prisonniers. Basile II ordonne qu’ils soient tous aveuglés, sauf un sur cent, seulement éborgné pour ramener les autres à Samuel qui meurt foudroyé à ce spectacle ; en 1018, toute résistance a cessé et la Bulgarie est annexée.


        À plusieurs reprises, pour prendre les Bulgares à revers, les empereurs byzantins ont fait appel aux Russes ou Rhôs. La première apparition de ceux-ci comme mercenaires dans l’armée byzantine date des années 840; en 860, leurs navires paraissent sous Constantinople. Ce sont alors des Varègues, des Scandinaves qui animent la route commerciale de la Baltique à la Mer Noire par les lacs et les fleuves ; les guerriers et commerçants de Suède (d’où est originaire le mot Rhôs) soumettent au passage les tribus slaves inorganisées et lèvent sur elles les marchandises dont ils font commerce et les bateaux (monoxyles) pour les transporter. Dès les années 880, Kiev est le centre de cet État naissant ; en 911, leur prince, Oleg, obtient de Byzance un traité de commerce ; en 944, Igor (913-945) obtient un nouveau traité (cf. l’économie urbaine, chap. IV). Dans les années suivantes, les premiers missionnaires byzantins partent pour Kiev ; en 959, la princesse Olga reçoit le baptême. Mais l’étape décisive sur ce plan vient avec Vladimir, qui aide Basile II contre les aristocrates révoltés d’Asie Mineure et contre les Bulgares. Vladimir obtient d’épouser Anne, propre sœur de Basile II; le dimanche de Pentecôte 988, en l’église Saint-Basile de Cherson, Vladimir reçoit le baptême ; de retour à Kiev, il organise le baptême collectif des Russes par immersion dans le Dniepr, sans doute le 15 août 988. Sans jamais se soumettre politiquement, les Russes entrent à leur tour dans l’oikoumène byzantin ; durant plus d’un siècle, les métropolites de Kiev seront systématiquement envoyés de Constantinople.


        En Orient, les Byzantins entament un vaste mouvement tournant par le nord du Taurus et les confins arméniens, où ils rencontrent un terrain favorable. Dès 932, le domestique des scholes Jean Kourkouas reprend définitivement Mélitène (Malatya) et franchit l’Euphrate en direction d’Édesse. Cette dernière ville n’échappe à la capture qu’en livrant une relique insigne, le Mandylion, tissu réputé conserver une empreinte du visage du Christ, et dont la translation à Constantinople en 944 est un grand moment de ferveur. Sous Constantin VII et Romain II, leurs principaux généraux, Nicéphore Phocas et Jean Tzimiskès, pénètrent dans la plaine de Cilicie.


        Nicéphore Phocas reprend la Crète en 960-961; devenu Empereur, il s’empare en deux ans (965-966) du reste de la plaine de Cilicie ; puis il passe en Syrie, et arrive en octobre 966 sous les murs d’Antioche, qui ne tombe que trois ans plus tard (29 octobre 969), peu après Alep, capitale de l’émir Hamdanide, Sayf al-Dawla, contraint à un humiliant traité. La prise d’Antioche, que les Byzantins appelaient la « Ville de Dieu » (Théoupolis) et qui leur rend l’un des patriarcats orientaux, est un symbole fort. Mais cette pénétration en Syrie du Nord met l’Empire en contact avec le puissant califat fatimide du Caire. Dès 972, Jean Tzimiskès se frotte à ce dernier ; en 975, il prend Émèse, Baalbek, Damas, puis s’empare de Nazareth, Acre, Césarée : Jérusalem est tout près (150 km). Certes, il ne peut s’y maintenir, mais au retour, il s’empare de Beyrouth, Sidon, Laodicée.


        En Asie Mineure, Basile II doit d’abord mater plusieurs révoltes de l’aristocratie, y compris de la famille des Phocas, appui traditionnel des Macédoniens, et doit d’ailleurs faire appel pour cela aux Russes. Il entame une lutte sans pitié contre ces familles aristocratiques, comme celle, alliée des Phocas, d’Eustathe Maléïnos ; lors d’une campagne en Syrie, accueilli sur ses terres par Eustathe, il est frappé par l’importance de l’armée privée de celui-ci ; à la mort d’Eustathe, en 1002, il fait confisquer toute la fortune de ce lignage.


        Basile II organise la défense de l’Euphrate, s’enfonce en Arménie au-delà du lac de Van, dans le Vaspurakan, et en Géorgie après 1020. Cette politique continue après sa mort. En Mésopotamie centrale, les armées byzantines s’emparent d’Édesse en 1032, créant une « poche » byzantine stable sur la rive droite de l’Euphrate ; en Arménie, Byzance annexe tout ce que Basile II n’avait pas annexé, notamment la région d’Ani en 1042. L’Empire liquide ainsi les états tampons qui faisaient écran avec les peuplades nomades d’Asie Centrale et se trouve ainsi en contact direct avec les Turcs.


        LES COMNÈNES


        En 1057, Isaac Comnène renverse le dernier épigone des Macédoniens. Cet énergique général ne peut toutefois se maintenir au pouvoir suffisamment longtemps pour rétablir une situation dégradée : révoltes sporadiques des Bulgares, invasion des Normands en Italie du Sud, raids turcs en Asie Mineure orientale, tandis que, pour la première fois depuis sa création par Constantin, le nomisma d’or a connu sous Constantin IX Monomaque (1042-1055) une dévaluation lente mais continue. Avec le faible Constantin X Doukas (1059-1067), la situation se dégrade, provoquant l’usurpation de Romain Diogène ; celui-ci décide de rassembler la meilleure armée possible pour en finir avec les Turcs Seldjoukides d’Alp Arslan. Mais, le 19 juillet 1071, sur le champ de bataille de Mantzikert, au Sud de Théodosiopolis (Erzeroum), la fine fleur de l’aristocratie, manœuvrée par le clan des Doukas, déserte en pleine bataille. Romain Diogène, fait prisonnier, est certes renversé, mais les trois quarts de l’Asie Mineure tombent entre les mains des Turcs.


        La situation n’est pas meilleure en Italie. Depuis 1012, des troupes normandes, d’ailleurs utilisées à l’occasion comme mercenaires par les Byzantins, se sont installées en Italie méridionale, se taillant seigneuries puis principautés. Ils menacent tant l’Italie byzantine que les possessions pontificales ; l’alliance entre le Pape et l’Empereur byzantin échoue toutefois en 1054, où l’ambassade romaine à Constantinople s’occupe davantage d’excommunier le patriarche Michel Cérulaire, au reste provocateur, que de nouer l’alliance militaire si nécessaire (sur le « schisme » de 1054, cf. l’orthodoxie, chap.VI). En 1071, décidément l’année terrible pour l’Empire, les Normands de Robert Guiscard s’emparent de la dernière place forte byzantine, Bari. Byzance perd ainsi un symbole fort de son universalité romaine, sa présence en Italie.


        La nécessité de retrouver un pouvoir fort à Constantinople alors que la monnaie d’or a perdu les deux tiers de sa valeur, permet au neveu d’Isaac Comnène, Alexis, de s’emparer du pouvoir le 15 avril 1081 pour fonder une dynastie qui dure jusqu’en 1185. À peine sur le trône, Alexis doit laisser la régence à sa mère Anne Dalassène pour combattre les Normands qui ont franchi l’Adriatique et assiègent le port de Dyrrachion, débouché de la Via Egnatia qui traverse les Balkans depuis Constantinople en passant par Thessalonique. Dépourvu de flotte, Alexis doit acheter l’aide des Vénitiens moyennant des avantages commerciaux exorbitants (cf. l’économie urbaine, chap. IV) ; ceux-ci débloquent Dyrrachion, mais Alexis doit les combattre encore quatre ans dans les Balkans. Il doit ensuite repousser une nouvelle peuplade d’Asie Centrale, les Petchenègues, qui ont franchi le Danube. Il les vainc le 29 avril 1191 au mont Lébounion : à en croire la fille d’Alexis, Anne Comnène, qui écrira la vie de son père sous forme d’épopée, « tout un peuple, au nombre de myriades, fut anéanti en une seule journée ».


        Alexis n’avait point encore fini de réformer son empire ni de rétablir sa monnaie que s’annonce une nouvelle difficulté. Certes, en prêchant la Croisade au concile de Clermont de 1095, Urbain II avait mis au premier rang des préoccupations, avant même la délivrance du Saint Sépulcre, le secours à apporter aux frères orientaux, tant est alors forte la conscience de l’unité de la chrétienté et le sentiment à Rome que celle-ci, en Orient, c’est l’Empire byzantin. Mais la route de Jérusalem passe par Constantinople. Déjà, la croisade des pauvres de Pierre l’Ermite et Gautier-Sans-Avoir a commis dans les territoires byzantins des dommages certains, mais Alexis s’en débarrasse aisément en la faisant passer en Asie Mineure où les Turcs n’en font qu’une bouchée. Avec les chevaliers croisés, c’est tout autre chose. D’abord, ils ne sont nullement décidés à se ranger sous les ordres de l’Empereur ; ensuite, ils constituent une véritable menace car leur concentration à proximité de la capitale byzantine représente une force sans commune mesure avec ce que pourrait aligner Alexis.


        Celui-ci tente de les gagner en adoptant certaines institutions : les croisés lui font hommage, lui prêtent serment et promettent de restituer les territoires reconquis ; en échange, Alexis les couvre de cadeaux qui éblouissent ces chevaliers souvent pauvres et leur assure le ravitaillement. Lorsque, en mars 1097, les croisés quittent Constantinople, l’alliance semble solidement établie. D’ailleurs, le 19 juin 1097, les croisés prennent Nicée et la rendent à l’Empire. Puis ils avancent de façon très rapide à travers l’Asie Mineure, culbutant les armées turques, ce qui permet à Alexis de reconquérir dans les années suivantes la moitié de l’Asie Mineure, laissant toutefois subsister une poche seldjoukide centrée du Konya, le sultanat de Roum. Les croisés atteignent ainsi les confins arméniens où ils reçoivent un accueil triomphal de la population, puis mettent le siège devant Antioche à la fin d’octobre 1097. Celui-ci s’avère long et pénible ; le Normand Bohémond de Tarente s’empare de la ville par la ruse, mais y est aussitôt assiégé par les Turcs. Aucun secours byzantin n’arrive, mais les croisés parviennent à se défaire de l’armée turque (juin 1098) ; Bohémond argue de cette défaillance byzantine pour refuser de rendre la ville. C’est la rupture entre Alexis et les croisés.


        Deux traits essentiels caractérisent la dynastie des Comnènes. D’abord, le système politique se resserre autour de la famille impériale et les liens personnels et familiaux deviennent primordiaux. Les charges importantes sont systématiquement confiées à des proches de l’Empereur, notamment par un réseau d’alliances matrimoniales au centre duquel se trouve la famille régnante. D’une certaine façon, la fidélité personnelle se substitue à l’obéissance à l’État. D’autre part, l’influence occidentale se fait de plus en plus forte. Alexis avait épousé une héritière de la dynastie des Doukas, inaugurant ainsi les alliances familiales. Son fils Jean II épouse une fille du roi de Hongrie, Irène. Manuel épouse successivement deux princesses occidentales, la seconde, Marie d’Antioche, venant de l’un des États latins d’Orient.
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        Jean II, qui a pu contenir la Hongrie et les Normands, peut faire porter son effort sur l’Orient. En 1135, il arrache la Cilicie aux princes arméniens soutenus par Antioche ; en 1137, il s’empare d’Antioche, qui se révolte en 1142. Il meurt brusquement le 8 avril 1143 au début d’une grande expédition en Syrie.


        Manuel, qui lui succède, est le symbole de la grandeur retrouvée de Byzance. Tout semble lui réussir. Il accueille à Constantinople en 1147 les souverains de la seconde croisade, l’empereur Conrad III puis Louis VII, fascinés par les splendeurs de la capitale. Il tente, en vain, dans les années 1150, un débarquement en Italie : il a repris l’offensive sur ce front. Dans les Balkans, il profite enfin de l’alliance hongroise pour soumettre le nord-ouest de la péninsule : Serbie, Bosnie, Croatie et Dalmatie.


        En 1158, Manuel soumet à nouveau la Cilicie. Avec les États croisés, maintenant menacés par la renaissance des forces musulmanes, du Nur ad-Din d’abord, puis Salah ad-Din (Saladin) ensuite, il parvient à imposer sa protection et son alliance. En 1159, il fait son entrée solennelle à Antioche, suivi à bonne distance par le roi de Jérusalem, Baudouin III, à cheval et flanqué du duc d’Antioche, Renaud de Châtillon, à pied. Il se fait le protecteur de Baudouin IV, le roi lépreux, dont l’entourage monte avec lui une alliance contre l’Égypte. Il tente même de rétablir un patriarche orthodoxe à Jérusalem. Reste la poche seldjoukide. En 1176, Manuel marche sur Ikonion avec une formidable armée ; mais celle-ci est anéantie par les Turcs à Myrioképhalon le 17 septembre 1176. Cette défaite n’a pas de conséquences immédiates, sauf pour le prestige : quand Manuel meurt, le 24 septembre 1180, il laisse un empire aux dimensions encore impressionnantes, mais totalement isolé.
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        LA CATASTROPHE DE 1204


        Depuis le XIe siècle, avant-garde d’un Occident en pleine expansion, les marchands italiens se sont installés à Constantinople. En 1082, Alexis Ier doit concéder aux Vénitiens des avantages commerciaux exorbitants ; au cours du XIIe siècle, Pisans et Génois obtiennent des conditions un peu moins favorables, mais bien meilleures que celles consenties aux Byzantins eux-mêmes. Les Latins sont sans cesse plus nombreux et forment de véritables quartiers. La cohabitation était au départ facile dans une ville cosmopolite habituée à accueillir les étrangers ; néanmoins, un sentiment anti-latin monte progressivement et la méfiance s’installe, surtout lorsque, le 12 mars 1171, Manuel a cru pouvoir expulser tous les Vénitiens de son empire. Ajoutons que la création des États latins d’Orient a changé la perspective d’une papauté de plus en plus jalouse d’une primauté que Constantinople lui refuse absolument, clergé et population confondus : la chrétienté en Orient, ce n’est plus l’Empire, mais les États latins du Levant, fidèles serviteurs du Pape.


        En 1180, Manuel laisse un enfant de douze ans, Alexis II. La régence échoit à Marie d’Antioche, dont la population comme l’aristocratie se méfie. Cela laisse le champ libre à un cousin de Manuel, Andronic, qui se présente comme un réformateur radical ; il élimine la régente, prend le pouvoir en suscitant le massacre par la population de Constantinople des latins présents (mai 1182), clergé compris, puis fait assassiner Alexis II pour devenir seul empereur. Le réformateur se mue en tyran sanguinaire, incapable de contenir un nouveau débarquement des Normands qui prennent et mettent à sac Thessalonique le 24 août 1185. Le pouvoir d’Andronic n’y résiste pas : le 12 septembre 1185, il est renversé au profit d’une obscure famille aristocratique en la personne d’Isaac II Ange.


        La nouvelle dynastie n’a pas les moyens ni de tenir l’administration, ni de s’opposer aux courants séparatistes d’une partie de l’aristocratie ni de contenir les velléités d’indépendance des peuples balkaniques. Les Bulgares prennent immédiatement leur indépendance qu’Isaac doit reconnaître dès 1187, bientôt suivis par les Serbes. Le mécontentement contre Isaac permet à son frère Alexis de le détrôner en 1195, de l’aveugler et de le retenir prisonnier avec son fils Alexis, qui parvient toutefois à s’échapper en 1201.


        En 1187, Saladin a repris Jérusalem. La troisième croisade (1189-1190) a beau envoyer en Orient, d’ailleurs en ordre dispersé, Philippe Auguste, roi de France, l’empereur germanique Frédéric Barberousse et le roi d’Angleterre Richard Cœur de Lion, qui ne parvient qu’à s’emparer de Chypre aux dépens des Byzantins, c’est un échec total. Devenu pape en 1198, le plus puissant de l’Histoire, Innocent III prêche immédiatement une nouvelle croisade, qu’il entend faire partir par mer, pour éviter justement Constantinople. Mais les chevaliers croisés rassemblés à Venise n’ont pas les moyens de payer leur passage aux Vénitiens ; ils sont donc obligés de se mettre à leur service. Or le jeune Alexis Ange, qui s’est évadé, promet aux croisés son aide et son or s’ils le rétablissent sur son trône ; Venise saisit cette aubaine et, en juillet 1203, paraissant sous les murs de la capitale byzantine, les croisés obtiennent le rétablissement d’Alexis et de son père. Mais le nouveau pouvoir est incapable de tenir ses promesses. Au contraire, il soulève le mécontentement des habitants de la ville qui le renversent le 28 janvier 1204 au profit d’un haut fonctionnaire, Alexis V Murzuphle. Malgré les objurgations du pape, que même le clergé embarqué n’écoute pas, les croisés prennent d’assaut et mettent à sac la plus grande ville de la chrétienté le 13 avril 1204, y massacrent une partie de la population et pillent systématiquement richesses et reliques.


        Tandis que Venise et les croisés se partagent les dépouilles de l’Empire, qu’un empire latin s’installe à Constantinople, la souveraineté byzantine démembrée subsiste en trois endroits : des descendants d’Andronic Comnène établissent, de Trébizonde à la Paphlagonie, un « Empire de Trébizonde » qui survivra jusqu’en 1461; un second, dirigé par Théodore Ange, s’établit dans les montagnes d’Épire ; le troisième, « l’Empire de Nicée », autour de Théodore Laskaris, tient ce qui reste de l’Asie Mineure, de Smyrne à Nicée. Chacune de ces entités lutte à la fois contre les Latins, contre les ennemis extérieurs et contre les autres, pour reprendre la capitale sans laquelle nul empire n’existe. Regroupant l’essentiel de l’aristocratie byzantine, débarrassé de la pression turque par les Mongols en 1243, jouissant d’une prospérité qui profite à toute la population, c’est l’Empire de Nicée qui s’avère le plus solide. Dès 1246, Jean III Vatatzès, successeur de Théodore Laskaris, s’empare de Thessalonique. En 1259, le protecteur du petit-fils de Jean III, Michel Paléologue, parvient à vaincre les Latins. Pour reprendre la capitale, il s’allie aux Génois par le traité de Nymphée ; en juillet 1261, les troupes de Michel VIII entrent à Constantinople et le nouvel empereur se fait couronner à Sainte-Sophie le 15 août.


        LES PALÉOLOGUES


        La victoire de Michel VIII est éclatante, mais la situation moins favorable qu’il n’y paraît. La reconstruction d’une capitale dévastée pèse sur les finances, comme la nécessité de payer les fonctionnaires et l’armée. Ni Trébizonde ni l’Épire ne se soumettent : l’obéissance à Constantinople a cessé d’être naturelle. Ce qui reste de principautés franques reçoit le soutien du roi de Sicile, Charles d’Anjou. Michel VIII agit avant tout par la diplomatie. Si ses efforts de rapprochement avec la papauté se heurtent à la résistance du clergé et de la population, ses subsides ne sont pas étrangers aux Vêpres Siciliennes de 1282 qui séparent la Sicile du royaume de Naples. Du coup, il avait négligé l’Asie Mineure, et il meurt en décembre 1282 avant d’avoir pu y assurer sa domination.


        Tandis que les principautés turques, notamment celle d’Osman en Bithynie qui donne naissance aux Ottomans, se renforçaient, la population d’Asie Mineure n’était guère favorable à Michel VIII. Son fils Andronic II ne sait pas davantage rassembler les énergies : par méfiance envers les chefs militaires, il fait appel à des mercenaires catalans qui repoussent aisément les Turcs, mais se retirent faute d’être payés pour se tailler une principauté en Grèce. Les Ottomans s’emparent aisément d’Éphèse et de Smyrne ; la résistance est plus active en Bithynie, mais les Ottomans établissent bientôt leur capitale à Brousse (Bursa) ; en 1337, ils ont presque totalement chassé les Byzantins d’Asie Mineure où l’aristocratie s’est repliée. L’Empire est devenu purement européen.


        La situation est encore aggravée par la rébellion contre Andronic II des éléments les plus déterminés de l’aristocratie menée par Jean Cantacuzène, qui prennent pour chef le petit-fils du vieil empereur, Andronic III. Il s’ensuit une guerre civile ; en 1328, Andronic III entre à Constantinople et relègue son grand-père dans un monastère. Le nouvel empereur et Cantacuzène parviennent à rétablir l’autorité impériale sur la Thessalie et l’Épire et à repousser les Bulgares, rétablissant la continuité territoriale de Constantinople à l’Adriatique sans toutefois parvenir à regagner la Grèce méridionale et le Péloponnèse, sauf la région de Mistra à Monemvasie. La prospérité de ces régions et notamment des ports ne permet pas néanmoins de renflouer les finances impériales, car la fidélité des aristocrates se paie en concession de revenus fiscaux, les pronoiai, qui deviennent héréditaires.


        Andronic III s’apprêtait à chasser les Latins du Péloponnèse lorsqu’il meurt prématurément en 1341, laissant la régence au nom de Jean V à sa veuve, Anne de Savoie. Une seconde guerre civile oppose alors celle-ci à Jean Cantacuzène, qui l’emporte en 1347. Mais les partis font appel à des appuis extérieurs, Serbes ou Turcs. Étienne Douchan s’empare ainsi de la Macédoine et de la Thessalie et se fait proclamer basileus de Serbie et de Romanie. Affaibli par la guerre civile, essuyant la Peste Noire qui dépeuple une nouvelle fois la capitale, entraîné dans les rivalités entre Venise et Gênes qui l’empêchent de reconstituer une flotte, rendu impopulaire par ses alliances turques, Jean VI doit abandonner le pouvoir que retrouve Jean V. Nous sommes en 1354 : cette année-là, profitant d’un tremblement de terre qui a abattu les murailles de Gallipoli, les Ottomans franchissent les Dardanelles.
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        Or, en Europe, il n’y a plus de puissance capable de résister : à la mort d’Étienne Douchan, en 1355, son empire se délite. Dès 1371, le sultan ottoman installe sa capitale à Andrinople (Edirne) ; il inflige plusieurs défaites aux Serbes, notamment celle du Kosovo en 1389. Tout ce qui reste d’États chrétiens en Europe, y compris Byzance, deviennent ses vassaux. Certes, les Ottomans n’empêchent pas le despotat de Morée, basé à Mistra, de s’étendre sur tout le Péloponnèse, mais lui interdisent de franchir l’isthme de Corinthe. Mais l’Empire, qui n’est plus qu’une poussière de territoires discontinus, doit obéir aux injonctions du sultan : Manuel, fils de Jean V, doit même aider Bayezid à prendre le dernier bastion byzantin d’Asie Mineure, Philadelphie. Son règne, inauguré en 1391, s’annonce difficile : le sultan commence le blocus de la capitale et, après l’échec d’une croisade de secours à Nicopolis en 1396, Manuel parcourt en vain l’Occident, où sa prestance impressionne, mais dont il n’obtient aucun secours. Certes, les Mongols de Tamerlan écrasent Bayezid à la bataille d’Ankara en 1402, mais ce n’est qu’un répit d’un demi-siècle.


        En dehors de l’Empereur, plus personne ne croit à la survie de l’Empire. Le seul secours peut venir de l’Occident, mais passe par la soumission religieuse à Rome. Or les menaces provoquent au contraire un repli identitaire sur la foi orthodoxe ; si une partie du haut clergé a bien compris l’enjeu et se montre prête à cette concession aussi vitale que majeure, le reste du clergé, les moines et la population y sont farouchement opposés. Jean VIII, monté sur le trône en 1425, se rend en personne, entouré du patriarche et de l’élite de ses intellectuels, du moins ceux qui sont partisans de l’union avec Rome, au concile de Ferrare-Florence en 1439; il accepte l’Union, mais ni lui ni son fils et successeur Constantin XI ne parviennent à l’imposer, car celle-ci est pour l’essentiel une soumission à Rome, un alignement sur les positions dogmatiques de celle-ci, depuis longtemps rejetées. Chez les intellectuels, un débat se noue pour savoir s’il vaut mieux quitter les bords du Bosphore avec ses livres pour sauver ce qui reste de la civilisation byzantine dans une Italie en pleine renaissance, accueillante pour les savants grecs, ou s’il faut rester pour mourir avec cette civilisation. Pour le petit peuple, qui n’a pas le choix, comme pour une partie de l’élite qui s’est mise au commerce, il y a plus à redouter de la mitre latine que du turban turc : pourquoi perdre son âme, alors que l’Occident, dont la dernière armée est écrasée à Varna en 1444, est incapable de protéger des Turcs ?


        L’étau se resserre autour de la capitale. Thessalonique tombe définitivement en 1430. Certes, la Morée reste prospère et même Constantinople connaît un important commerce. Mais il ne reste plus que les murailles, faute de territoire, pour la défendre. En 1451, le sultanat échoit à Mehmet : contesté à l’intérieur, celui-ci voit dans la prise de Constantinople le moyen d’asseoir son pouvoir. Il coupe la voie du Bosphore en construisant une forteresse en Europe (Roumeli Hisar). En avril 1453, doté d’artillerie, il met le siège devant la capitale de Constantin. Incapable de briser la chaîne qui ferme la Corne d’Or, il fait transporter ses navires par voie de terre, par-dessus les hauteurs. La résistance des Byzantins, aidés par un contingent génois, est acharnée, mais vouée à l’échec. Le 27 mai se tient à Sainte-Sophie une dernière messe. Le mardi 29 mai, les troupes du sultan pénètrent dans la ville, soumise à un bref mais terrible pillage accompagné de massacres, que Mehmet fait rapidement cesser. Le vendredi 1er juin, il fait son entrée dans sa nouvelle capitale et pénètre à cheval dans Sainte-Sophie qu’il transforme en mosquée. Mistra tombe en 1460 et Trébizonde en 1461.
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